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			AVANT-PROPOS


			Après dix mois de travail opiniâtre, cette Histoire, adressée à la Société Archéologique de Béziers, obtint le prix mis au concours, et je fus invité à me rendre à la séance du 16 mai 1844.


			Je partis, avec quel bonheur, Dieu seul le sait. Je volais vers mon pays, j’allais revoir mon berceau ! Et puis, quel plaisir de respirer l’air de cette illustre ville, dans laquelle j’avais vécu dix mois, en compagnie des Romains, des Goths, des Arabes, des Francs, des Gaulois nos ancêtres ! Quel charme de retrouver l’antique cité des vicomtes, les débris du palais épiscopal ; ces églises, ces places publiques, théâtres de tant d’événements, de tant de drames, de tant de passions !


			Les habitants de Béziers ne me comprendront peut-être pas, habitués qu’ils sont à fouler ce sol jadis si souvent arrosé de sang humain, indifférents par cela même à tout ce qui peut réveiller d’antiques, de glorieux souvenirs. Mais l’étranger qui se retrouve, après un long temps, au milieu de ces murs que vivifiait autrefois l’esprit de liberté, de civilisation, celui-là ne peut rester calme ; il est ému, il est transporté. S’il est jeune d’âge ou de cœur, s’il se passionne aisément, s’il éprouve pour tout ce qui est beau, grand, un vif enthousiasme, alors, rêveur obscur, il parcourt ces lieux où chaque pierre pour lui représente une idée. En entrant dans l’église de la Madeleine, par exemple, dans ce temple où le fanatisme égorgea au pied des autels une multitude éperdue, il ne voit pas des marbres, des tableaux, des colonnes ; il n’a devant les yeux que le triomphe des idées généreuses, marchant à la conquête du monde par la voie du martyre.


			C’est dans cet esprit que j’ai écrit ce livre, allant toujours au fond des choses, les dépouillant de l’enveloppe externe, cherchant, si je puis m’exprimer ainsi, l’idée sous le marbre, le cœur humain dans le fait, et l’avenir au sein des révolutions. Si c’est là un crime punissable par la calomnie (1), je puis dormir en paix, mon crime est expié. Je ne dois plus rien à la justice des hommes, je ne relève plus que du tribunal de Dieu.


			Et si Dieu jugeait comme certains hommes, il n’est pas douteux que je ne fusse condamné une seconde fois ; car mon crime, je l’ai commis sciemment, volontairement ; j’ai voulu dire ce que j’ai dit. Pénétré de mes devoirs d’historien, j’ai cru qu’il ne m’était pas possible de reculer devant les vérités les plus dures ; sans me soucier des orages que mon travail pouvait soulever, j’ai rempli ma tâche. Je crois que j’ai bien fait : mon cœur me le dit, et je trouve en lui la force de pardonner.


			Qu’on le sache d’ailleurs, qu’on le sache à jamais : le monde vole rapidement vers un avenir inconnu. Vouloir le retarder dans sa marche, en étouffant la pensée, c’est tenter l’impossible, et c’est faire le mal. Impuissance, ignominie, tels sont les derniers mots de cette politique. Vous n’avez pas anéanti l’esprit de vérité sous les ruines fumantes, sous le fer des bourreaux ; en quoi espérez-vous aujourd’hui ?
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					Voyez l’Echo du Midi, du 29 mai 1844.


				


			


		


	

		

			LIVRE Ier : 
HISTOIRE POLITIQUE


			CHAPITRE Ier


			Coup d’œil sur la Gaule. — Sa division. — Vertus des Volces Tectosages.


			Avant que les hommes eussent porté la main sur les admirables et simples beautés de la nature, avant qu’ils eussent tracé des routes sur la hauteur des monts, dépouillé les flancs des collines de leurs plus beaux ornements, détourné le cours des fleuves et des rivières, la terre, à peine sortie des mains du Créateur, déployait aux yeux de nos premiers pères toute sa splendeur et toute sa magnificence. Les Gaules surtout présentaient le spectacle le plus imposant. Il semblait que la nature eût prodigué volontiers sur son territoire ces merveilles qu’elle n’accorde qu’avec parcimonie aux autres contrées. Baignée par deux mers, cette région était sillonnée par des neuves rapides, qui coulaient au milieu des forêts les plus majestueuses, inspirant aux habitants la plus profonde vénération. A ces traits mâles et dessinés d’une manière si grandiose et si large, ont succédé les attraits si monotones de l’art ; néanmoins sur le sommet des montagnes, on découvre encore avec un saisissement plein de charme, les restes de ces volcans éteints, dont les éruptions devaient porter dans l’âme des hommes une sainte terreur. Aujourd’hui même notre esprit, frappé par ces sombres vestiges, s’élance dans les abîmes de l’antiquité ; il semble accuser le temps de nous avoir privés de ces étonnants phénomènes. Descendus de ces hauteurs, parcourons-nous nos immenses bois, faibles images de ceux qu’habitaient les Celtes, nous croyons entendre les chants des druides, de ces prêtres ambitieux et cruels, qui les premiers ont porté leurs mains sacrilèges sur l’œuvre de la suprême intelligence, et qu’on accuse d’avoir vendu leur patrie à César. Le fanatisme lutte toujours et meurt souvent victime de ses propres fureurs ; mais la superstition se vend à qui veut l’acheter : heureuses les Gaules, si les druides n’en avaient opprimé, tyrannisé, décimé les trop simples habitants !


			Avant donc que ces prétendus ministres du ciel eussent consommé leur crime, les Gaulés étaient habitées par trois peuples différents, et par leurs mœurs, et par leurs habitudes, et par leur manière d’être. Aussi les anciens les divisaient trois parties : la Belgique, l’Aquitanique et la Celtique, proprement dite (2). Cette dernière s’étendait entre la Garonne, la Méditerranée, les Alpes, le mont Jura, la Marne, la Seine et l’Océan (3). Elle se divisait elle-même en deux parties ; l’une fut appelée par les Romains Gallia Comata, de la coutume qu’avaient ses habitants de laisser croître leurs cheveux ; l’autre Gallia Braccota, du vêtement appelé Bracca (4), que portaient les indigènes.


			La Gallia Braccata fut connue, au temps des Romains, sous le nom de Gaule Narbonnaise. Ceux de ses habitants qui vivaient aux bords de la Méditerranée s’appelaient Volces ; on les distinguait en Volces Tectosages et Volces Arècomiques.


			Avant de retracer l’histoire d’une des principales cités des Volces Tectosages, de l’antique Béziers, nous jetterons un coup d’œil sur les mœurs et sur les habitudes de ces peuples. Les Romains, qui les fréquentèrent, nous en ont tracé le tableau, et nous ne croyons pas inutile de parler, une fois, en commençant, des anciennes vertus de nos ancêtres.


			Braves, hospitaliers, amis surtout de leur indépendance et de leur liberté, ils étaient pleins de respect pour la religion de leurs pères. La rusticité de leurs mœurs ne les aveugla jamais au point de regarder leurs compagnes comme des esclaves. Ils les traitaient au contraire avec la plus grande douceur et ne prenaient jamais, sans les consulter, une décision de quelque importance. Ne furent-ils pas quelquefois jaloux de cette influence, les directeurs suprêmes de la société gauloise ? Et cependant les Volces Tectosages avaient en eux la plus grande confiance. Dociles et soumis aux injonctions de ces interprètes de leurs divinités, es disciples les suivaient jusqu’à l’entrée de ces temples formés par les mains de la nature, assistaient à leurs cérémonies avec un silence respectueux ; et, prosternés, ils adoraient le Créateur de l’univers, lui témoignaient leur reconnaissance, ou le suppliaient de mettre un terme à leur infortune.


			On ne connaissait aux Volces Tectosages que deux passions : la châsse et la guerre. C’était en chantant, en dansant, qu’ils allaient au combat. Le plus grand éloge qu’on pût faire d’un guerrier, c’était de dire qu’il était mort en riant (5). Ils conservaient précieusement le souvenir des vertus et des victoires de leurs prédécesseurs. Il y avait dans leurs funérailles autant de magnificence que de barbarie. Un Gaulois de quelque distinction tombait-il victime de la guerre, de la destinée, ou de tout autre accident, on croyait lui rendre les plus grands honneurs, en jetant sur les flammes qui consumaient son corps les meubles les plus précieux, les esclaves, quelquefois les clients et les animaux qui avaient appartenu au défunt. Quand un guerrier avait succombé sur le champ de bataille, on chantait, autour de sa dépouille mortelle des hymnes et des cantiques ; et, s’il s’était signalé, c’était un trophée qu’on élevait sur sa tombe.


			Les Volces Tectosages, comme presque tous les autres Gaulois, étaient d’une haute stature. Ils avaient pour armes des épées et des boucliers, quelquefois même des, cuirasses de fer et des casques d’acier. Leur voix était grave et menaçante, leur aspect terrible. Aussi les Romains, quand les Gaulois entraient en Italie, s’empressaient-ils de publier le tumultus gallicus, c’est-à-dire que tout le monde devait prendre les armes.


			Quoique naturellement intelligents, spirituels même, ils n’avaient pu étendre la sphère de leurs idées, asservis par les druides, qui ne voulaient pas que les connaissances, concentrées dans leurs collèges, se répandissent au dehors, ni parmi les nobles, ni parmi les classes inférieures. Mais quand les Grecs eurent formé des établissements sur les côtes de la Méditerranée, les Volces, leurs voisins, cherchèrent à les imiter ; et la langue grecque devint si répandue, que les actes et les contrats publics furent écrits dans ce dialecte. C’est ce qu’affirment César et Strabon.


			Telles étaient les qualités et les vertus des Tectosages. Ces vertus dégénérèrent plus tard. La civilisation grecque, après les avoir instruits, finit par les corrompre ; ces peuples, qui ne s’occupaient que d’exercices guerriers, dont l’existence, un peu sauvage, favorisait d’ailleurs ces vertus simples et pures de l’homme primitif, séduits par l’urbanité des Grecs, les prirent pour modèles. Leur courage s’énerva à mesure que leurs mœurs s’adoucirent ; à la bravoure des premiers siècles succéda le génie artistique et mercantile, et dès lors les Romains purent vaincre ceux qui, plusieurs fois déjà, les avaient fait trembler sous les murs mêmes du Capitole.
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					Histoire générale de Languedoc, tom. 1.


				


				

					Pausan, In Attic. 6.


				


				

					Ce mot s’est conservé ; las bragos, en languedocien, signifie culottes.


				


				

					Saxon le grammairien dit d’un Gaulois : « Il tomba, rit et mourut ». Telle était l’oraison funèbre de ces hommes de bataille.


				


			


		


	

		

			CHAPITRE II


			Établissement des Romains en Gaule. — Colonie de Béziers.


			Fabius, surnommé plus tard l’Allobrogique, fut le premier Romain qui soumit une partie des Gaules, celle qui porta le nom de Narbonnaise. Après un combat livré le 8 août 633 (6), Fabius, victorieux, soumit les peuples que commandait le Gaulois Bituit, et depuis, la domination romaine fut établie sur tout le pays connu de nos jours sous les noms de Savoie (Allobrogi), Dauphiné (Tricastini), Provence et Languedoc (Volsci).


			 Les auteurs anciens prétendent, affirment même, que dans cette bataille, les Gaulois perdirent de cent vingt à cent cinquante mille hommes, tandis que les Romains n’eurent que quinze soldats de tués. Cette assertion nous paraît dénuée de vraisemblance ; mais il est certain que la perte des Gaulois fut énorme. Eh ! que pouvait cette masse de barbares se précipitant sans ordre sur ces légions disciplinées, semblables à des tours ambulantes, contre lesquelles venaient se briser tous les efforts d’hommes, individuellement braves et courageux, mais sans expérience et totalement étrangers à l’art stratégique ? Au surplus tout ce qui se rapporte à ces temps reculés est incertain. On ne connaît pas les véritables fondateurs de toutes les villes que bâtirent les Romains ; à plus forte raison le berceau des cités celtes, qui existaient avant que les Romains se fussent établis dans le midi de la Gaule, est-il entouré de ténèbres. Béziers était au nombre de ces dernières ; aussi son origine se perd dans la nuit des temps.


			Les Romains, dans l’impossibilité de nous donner des détails satisfaisants et authentiques sur l’origine de ces bourgs ou châteaux celtes (vici et castella), y suppléent par des fables. Diodore prétend qu’Hercule passa dans la Gaule celtique, sous le règne d’un guerrier illustre, qu’il désigne sous le nom d’Homme-Noble. (Sans doute le fils de Jupiter allait attaquer les Géryons, et parcourir les Espagnes, pour élever, non loin de Gadès, ses célèbres colonnes, colonnes qui n’ont existé que dans l’imagination des mythologues). Ammien Marcelin ajoute que le héros grec eut de Galathée, fille du roi celte, et de plusieurs autres Gauloises, des enfants qui donnèrent leur nom à plusieurs villes du pays (7).


			Dans l’histoire, l’on ne trouve pas même des indications certaines sur le nom que portait autrefois la ville Béziers. Pline-l’Ancien l’appelle Betteroe (8), Pomponius Mela Bottera (9), Peptinger (10) et Frédégaire-le-Scolastaque Beteris, Guillaume Neubrige Bedernsis (11), Sénèque Blitera (12), Ildebert Bliterinm (13) ; Ptolémée écrit Baïtira (14), Étienne de Byzance Baïtarra, d’après quelques anciennes inscriptions. Enfin on trouve sur deux médailles Beterraton (15).


			Ce fut sous le consulat de Lucius Porcius Cato et de Qumtus Marcius Rex, que les Romains firent en Gaule, leurs premiers établissements (636 de la fondation de Rome). Peu de temps après avoir fondé Narbonne, ils envoyèrent une Colonie à Béziers ; cette colonie, conduite par Fonteius (16), fut tirée de la septième légion ; de là le nom de Colonia Septimanorum (17), que Pline et Pomponius Mela donnent à Béziers (18).


			Lorsque les Romains voulaient établir une colonie dans une ville, ils commençaient par la détruire ; et sur ses ruines, ils en construisaient une autre plus belle que la précédente. Béziers donc cessa d’être une ville gauloise, quand les vétérans de la septième légion vinrent l’occuper. Sur les débris de ses anciens bâtiments s’élevèrent des constructions nouvelles. Le Peuple-Roi se hâtait d’imprimer, partout où s’étendait sa puissance, des marques incontestables de sa supériorité dans les arts. Dans toutes les villes qu’il fondait, ou qu’il réunissait à son vaste empire, l’on voyait s’élever comme par enchantement des amphithéâtres, des temples, des portiques, des cirques, des colonnades : monuments détruits par l’invasion des Barbares, par le temps et peut-être par la superstition. De cette antique splendeur, il ne reste aujourd’hui dans la ville de Béziers que quelques inscriptions.


			L’une de ces inscriptions donne à la ville de Béziers le nom de Julia, ce qui prouve que sa colonie fut renouvelée en même temps que celle de Narbonne. S’il faut en croire Pierre Andoque, le père de l’empereur Tibère fut chargé de cette mission. La Gallia Christiana dit seulement que la colonie de Béziers fut renouvelée sous l’empire de Tibère (19). Quoi qu’il en soit, la situation de Béziers (20), ville des Tectosages, presque sur les côtes de la Méditerranée, à seize milles de Narbonne (21), sur une éminence, au bas de laquelle se réunissent l’Orb et le Liron, était pour les Romains d’une haute importance. La fertilité de son territoire abondant en grains de toute espèce où la vigne et l’olivier étaient cultivés avec le plus grand soin, attira dans son sein des étrangers de tous les pays ; la cité devint fort riche. De l’opulence naquirent cette élégance, cette urbanité de mœurs, cette politesse, qui, jointes à la pureté de l’air, firent de cette ville un séjour de délices ; ce qui donna lieu au proverbe :


			Si Deus in terris, vellet habitare Biterris.


			« Si Dieu descendait sur la terre,


			Ce serait à Béziers qu’il voudrait habiter ».


			De mauvais plaisants, dit-on, ajoutèrent dans le moyen-âge :


			Ut iterùm crucifigeretur.


			« Pour être, une seconde fois,


			Mis sur la croix ».


			Ce sarcasme ne fut-il pas lancé par les croisés dans la guerre des Albigeois ?


			Guillaume-le-Breton a chanté Béziers dans les vers suivants :


			Fortis enim et nimiùm locuples, populosaque valdè


			Urbs erat, armatisque viris, et milite multo


			Fréta (22).


			« Et forte et populeuse et trop riche cité !


			Un grand corps de guerriers veille à ta sûreté ».


			Enfin Strabon appelle la ville de Béziers, Asphales, c’est-à-dire forte par son assiette. Elle était en effet bâtie, comme nous l’avons dit, sur une éminence, au bas de laquelle coule la rivière d’Orb. Cette hauteur domine toute la plaine qui se trouve au-delà du fleuve, et de nos jours il a fallu de ce côté huit écluses pour faire descendre le canal de Languedoc jusqu’à Béziers.
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					De la fondation de Rome.


				


				

					Les habitants de Nismes adoraient, entr’autres divinités, un certain Nemausus, qu’ils prétendaient fil d’Hercule et fondateur de leur cité.


				


				

					Liv. III, ch. iv.


				


				

					Liv. II, ch v.On trouve bien, il est vrai, dans les premières éditions de Pomponius Mela, le nom de Bliterra ; mais nous ayons adopté l’opinion de Vossius, qui affirme avoir lu Bæterraou Beterrœdans les anciens manuscrits de cet auteur.


				


				

					Tables de Peutinger (Voyez les Mémoiresde Catel).


				


				

					Live. II, ch. II


				


				

					Voyez les Mém. Pour l’hist. Nat. De Languedoc.


				


				

					Vita s. Hugonis Cluniensis.


				


				

					Liv. II, ch x


				


				

					Gallia christiana, tom. vi,p. 294


				


				

					Abrégé de l’Histoire de Béziers, par M. de Guibal


				


				

					Les notices de l’Empire l’appellent aussi Civitas Biterrensium, Boeterraou Bliterra septimanorum. (Voy. à la fin du vol. la note 1.)


				


				

					Pierre Andoque


				


				

					Renovata postea creditur imperante Tiberio Coesare.


				


				

					Sous le 21°, 30’ de longitude, et 43°, 3’ de latitude, d’après Ptolémée (lib. II, cap. X)


				


				

					Quatre lieues environ.


				


				

					Villelmus Brito, lib. viii, p. 265.


				


			


		


	

		

			CHAPITRE III


			Invasion des Barbares. — Les Alains, les Vandales ravagent Béziers. — Les Visigoths s’en emparent. — L’empereur Sévère fait la cession de cette ville aux rois des Goths. — Invasion des Sarrasins. — Charles Martel détruit Béziers. — Cette cité est réunie à la France (752).


			Y eut-il jamais de révolution plus complète et plus étonnante, que celle dont fut la cause l’invasion des Barbares dans l’empire romain ? Et pourtant ce phénomène, inouï dans les annales historiques des nations, passa, pour ainsi dire, inaperçu. L’on vit un monde s’écrouler, sans que les peuples épouvantés eussent entendu les moindres cris d’alarme.


			Des masses énormes de Barbares, les uns presque nus, armés de piteux et de framées, les autres couverts de peaux de bêtes fauves ou féroces, n’ayant que des flèches et des boucliers pouf l’attaque et la défense, erraient dans les provinces du Peuple-Roi ; ils vinrent même parcourir les quartiers (regiones) de la ville éternelle, comme si cette ville et ces provinces eussent toujours été leur patrie. Jusqu’alors c’était la civilisation qui, pénétrant dans les déserts, dans tes contrées agrestes, avait reculé son empire aux dépens de la barbarie ; cette fois, ce sont les Barbares eux-mêmes, qui viennent familièrement s’asseoir au foyer de la civilisation, réduire en leur pouvoir les vainqueurs de l’univers, et subir à leur tour le joug des vaincus, comme jadis Rome avait subi celui de la Grèce, après avoir soumis par la force cette patrie des sciences et des beaux-arts.


			Dès l’an 375, le superbe Atila s’empare des pays occupés par les Alains. Ces derniers, pressés vivement par les Huns, fondent sur l’empire des Césars. Les Suèves, les Vandales les suivent, lis traversent ensemble les Gaules, et ravagent toutes les villes qu’ils trouvent sur leur passage. La cité de Béziers ne fut point épargnée.


			Heureusement cette invasion, et tant d’autres exécutées dans la suite, ne furent que des orages promptement dissipés. Les armées romaines ; cantonnées dans la Narbonnaise, refoulèrent les Barbares jusqu’aux ; Pyrénées. Ils passèrent en Espagne, et de là sur les côtes septentrionales de l’Afrique.


			Cependant, les Wisigoths s’avançaient sous la conduite d’Ataulphe. Ils s’emparèrent également ; de Béziers, mais ne s’y établirent point. Ils continuèrent leur route, comme les premiers envahisseurs, vers l’ancienne Ibérie. Les empereurs romains d’Occident occupèrent donc la ville de Béziers jusqu’en 462. A cette époque, l’empereur Sévère en fit la cession à Théodoric, roi des Goths. En 474, elle était soumise au roi Evaric. Ce prince et ses sujets avaient embrassé l’arianisme. Cependant son successeur, Alaric, permit aux orthodoxes de ses provinces de tenir, en 506 ; un concile à Agde. Les questions de théologie attiraient alors presque entièrement l’attention des souverains de la Gothie. Ricarède, successeur d’Alaric, abjura l’hérésie. Il convoqua deux conciles, l’un à Tolède en 589, l’autre à Narbonne en 590, pour rendre à l’Église catholique cet éclat pur et sans tache, que les prédécesseurs avaient voulu, mais inutilement, ternir.


			On doit croire que plusieurs villes de la Septimanie ne supportèrent pas avec résignation le joug des Wisigoths ; car le roi Wamba fut obligé d’assiéger Béziers et de la soumettre en 673. Ce prince eut à combattre Loup, duc d’Aquitaine, qui s’avança plus tard jusque dans le territoire de Béziers, et ravagea les environs de cette ville, Wamba l’atteignit à Aspiran ; mais le duc Loup n’accepta pas la bataille ; il prit la fuite et laissa tous les équipages de son armée, qui tombèrent entre les mains des Wisigoths.


			Quelques années avant le concile de Narbonne, en 570, un descendant de la tribu des Koreishites naquit en Arabie. D’abord soldat, le jeune Mahomet devient, prophète ; il grave sur les portes du temple de la .Mecque ses premières poésies religieuses, et tous les littérateurs arabes de s’incliner en présence de ce génie naissant. Bientôt on le persécute, il triomphe, il meurt. Ses successeurs ouvrent le Koran et lisent : « Marchez, le ciel est devant, l’enfer derrière ».


			Aussitôt les Arabes sortent de leur pays, font trembler les empereurs de Constantinople, s’emparent de l’Égypte, de la Libye, de la Mauritanie, viennent en Espagne, passent en France. Sans le génie et la valeur d’un maire du palais, c’en était fait peut-être de la chrétienté. Charles-Martel vainquit les Sarrasins à la bataille de Tours (732) et dans les plaines de Narbonne (737).


			Quelques historiens racontent que ce héros se montra trop sévère, après ses victoires, envers les peuples et les cités, qui n’avaient pas opposé aux Sarrasins la plus vive résistance. On accuse même Charles Martel d’avoir été cruel envers la ville de Béziers, qui fut, par ses ordres, brûlée et détruite, parce que les Sarrasins s’en étaient emparés avec trop de facilité, ou peut-être afin qu’ils ne s’y fortifiassent point de nouveau. On trouve le détail de ces actes trop rigoureux dans la chronique de Frédégaire le Scolastique ; et, quoique le témoignage des anciens chroniqueurs, à l’égard de Charles Martel, soit un peu suspect (23), cependant il est vraisemblable que dans cette circonstance il outrepassa les bornes que prescrivent aux vainqueurs les lois de la justice et le droit des nations, même pendant la guerre. La population Gothique, après le départ de ce prince, abandonna les montagnes dans lesquelles elle était allée chercher un asile, emportant ses meubles les plus précieux et les reliques des saints. Béziers fut alors rebâti, mais pour tomber bientôt encore au pouvoir des Sarrasins.


			La nouvelle cité devint plus belle et plus grande que ne l’était auparavant celle dont Charles Martel avait, rasé les murailles et brûlé les faubourgs. C’est ainsi, dit Sénèque, en parlant de l’incendie de Lyon, que souvent la plus brillante fortune suit les plus grands désastres ; beaucoup de monuments, ajoute le philosophe, sont sortis de leurs cendres et plus brillants et plus, majestueux.


			Béziers était donc pour la seconde fois au pouvoir des Sarrasins, lorsque Pépin-le-Bref monta sur le trône de France, Mais un, seigneur Goth, profitant des guerres continuelles que se faisaient entre eux les émirs, parvint à leur enlever cette ville, avec trois autres cités de la Septimanie, qu’il mit sous la protection de Pépin. Telle fut donc, en 752, la première union de Béziers à la monarchie française, dont cette ville n’a depuis jamais été séparée.
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					On sait que Charles Martel, en dépouillant l’Église de ses biens, s’attira la haine du clergé. Il ne serait donc pas impossible que les historiens du moyen-âge, tous soumis à l’influence ecclésiastique, eussent été souvent injustes à son égard.


				


			


		


	

		

			CHAPITRE IV


			Comtes et vicomtes de Béziers. — Ansemond (752). — Ademar (812). — Arnaud (822). — Antoine (845). — Gérin (858). — Raynard Ier (897). — Adélaïde et Bozon. — Union des vicomtés d’Agde et de Béziers (897).


			Le roi de France Pépin, en habile politique, laissa au comte Ansemond le gouvernement de Béziers et de quelques villes environnantes. Mais le comte reconnut toujours le monarque pour son souverain.


			Quand Charlemagne eut étendu ses conquêtes jusqu’à l’Ebre, il permit à quelques Espagnols de s’établir dans la Septimanie, et leur concéda des terres, à condition de les défricher ; devenu empereur d’Occident, Charles, par une charte, renouvela le don des propriétés fait à ces étrangers ; et son petit-fils Charles-le-Chauve sanctionna, dans la suite, l’acte de son aïeul.


			Mais les comtes du pays ne virent pas sans jalousie ces Celtibériens propriétaires dans une contrée qui les repoussait comme Advènes (24) ; on les persécuta. Les vexations furent journalières et continuelles ; Charlemagne, à qui ces étrangers se plaignirent, les l’envoya devant Louis, son fils, roi d’Aquitaine. Ademar, alors comte de Béziers, l’un des plus ardents ennemis des Espagnols, était un capitaine (Comes), pour lequel le jeune prince avait la plus grande considération. Les Espagnols perdirent sans doute leur procès au tribunal de Louis, qu’Adémar suivait dans toutes ses expéditions : Ce seigneur tenait en effet un rang distingué dans l’armée du roi d’Aquitaine.


			Tels sont les seuls renseignements que nous ayons sur l’un des successeurs d’Ansemond. En cherchant à pénétrer au milieu des ténèbres qui environnent ces temps reculés, nous trouvons que la ville de Béliers était gouvernée, en 822, par le comte Arnaud ; mais ce Seigneur n’est connu que par une donation, qu’il fit à un abbé d’Aniane, donation confirmée par Louis-le-Débonnaire. Il fallait donc alors aussi que l’autorité civile intervînt pour valider les donations faites à l’Église ; ce qu’a dans la suite nié la cour de Rome appuyée sur les fausses Décrétales.


			Le premier des vicomtes de Béziers, dit M. de Guibal, fut Antoine, qui vivait dans le ixe siècle, en 845 (25). Suivant cet auteur, il descendait de Clotaire II, roi de France, par Caribert, son second fils, roi de Toulouse et d’Aquitaine. L’histoire de Languedoc lui assigne une généalogie plus précise ; il était fils, dit-elle, de Wandrille (26), descendant d’Hatton, fils puîné d’Eudes, duc d’Aquitaine (27). Il avait pour épouse une dame appelée Andoire. Comme son père, il voulut se distinguer par la fondation d’un monastère ; et ce fut grâce à sa munificence, qu’au milieu du ixe siècle s’éleva l’abbaye de Lezat (28).


			Au vicomte Antoine succéda probablement, durant le règne de Charles-le-Chauve, le vicomte Gérin. Ce seigneur était d’une exemplaire piété ; il en donna une preuve lorsqu’il reçut avec la plus grande bienveillance, et garda chez lui pendant un mois, deux religieux de Saint-Germain-des-Prés (29), qui venaient d’arracher au vandalisme des Sarrasins les ossements d’un glorieux martyr, de saint Vincent leur patron. Un ancien historien rapporte gravement que Gérin, qu’il appelle le Premier de la ville (30), avait un échanson paralytique et couvert d’ulcères. Par l’intercession des saintes reliques, le vicomte de Béziers et Brictius, son échanson, furent guéris, l’un de sa paralysie et de ses ulcères, l’autre des douleurs dont il était accablé (31). Pour témoigner sa reconnaissance, Gérin accompagna les saintes reliques jusque dans le Vivarais (32).


			D’après quelques diplômes de Carloman, descendant de Charlemagne, on peut affirmer que Raynard, l’un des officiers de son armée, était vicomte de Béziers en 897. Nous avons encore une charte dans laquelle ce prince donna au vicomte Raynard la propriété des villages d’Aspiran et d’Alignan, dans le diocèse de Béziers. On croit que ce seigneur descendait d’Ilderic et des Espagnols réfugiés dans la Septimanie. Quoi qu’il en soit, dès cette époque, l’histoire des vicomtes de Béziers offre moins d’obscurité, moins d’incertitudes. Adélaïde, fille de Raynard, hérita des possessions de son père. En se mariant avec Bozon, vicomte d’Agde, elle commença les prospérités de sa maison ; car alors s’opéra l’union des deux vicomtés d’Agde et de Béziers, en 897.
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					Étrangers.


				


				

					Nouvelles recherches sur la France, tom. I, p. 93.


				


				

					Wandrille remporta sur Amarvan, gouverneur sarrazin, une bataille dont il voulut perpétuer le souvenir par la fondation d’un monastère (834).


				


				

					Don de Vic et dom Vaissete, tom. I, p. 512


				


				

					D’abord située dans le diocèse de Toulouse, elle fit ensuite partie de celui de Rieux.


				


				

					L’un était Usuard, le célèbre martyrologue.


				


				

					Civitatis primate.


				


				

					Hist. Transl. Lib. II.


				


				

					Hist. gén. de Lang., tom. I, p. 558.


				


			


		


	

		

			CHAPITRE V


			Suite des seigneurs de Béziers. — Teudo (926-933). — Jonus ou Jonas (937). — Raynard II (961-969). — Guillaume (977). — Union des vicomtés d’Adge et de Béziers au comté de Carcassonne (990).


			Avant de continuer l’histoire des seigneurs de Béziers, il convient de dire qu’ils eurent tour à tour pour suzerains les ducs de Septimanie, les marquis de Gothie, les comtes de Toulouse et de Rouergue, enfin les gouverneurs du Languedoc. Nous ne parlerons toutefois de ces supérieurs dans la hiérarchie féodale, que dans les cas où la nécessité nous forcera de les présenter sur la scène. Ainsi Raymond-Pons, marquis de Gothie, Guillaume IV, comte de Toulouse, Raymond de Saint-Gilles, son frère, qui prit une part si glorieuse à la première Croisade, etc., occupent une trop grande place dans l’histoire des différents comtés dont se composaient leurs États, pour qu’on puisse les passer sous silence.


			Il est au contraire un grand nombre de vicomtes de Béziers, dont l’histoire ne présente aucun intérêt. Ainsi nous ne pouvons que mentionner l’existence de Teudo, vicomte de Béziers et d’Agde en 926 et 933 (33), de Jonus ou Jonas, son fils ou son frère, en 937 ; enfin de qui mourut le 29 octobre 969.


			Guillaume Taillefer, fils de Raymond-Pons, également recommandable, a-t-on dit, par sa piété, par sa valeur et par l’étendue de ses vastes domaines (34), était alors suzerain des vicomtes de Béziers. En 975, il partagea avec son cousin Raymond II, comte de Rouergue, les immenses possessions dont jusqu’alors ils avaient joui ensemble ; le marquisat de Gothie, et plusieurs comtés parmi lesquels se trouvait celui de Béziers, échurent à Raymond II.


			A Béziers, Guillaume, fils du vicomte Raynard et de la vicomtesse Garsinde, avait succédé à son père, et s’était marié, le 24 août 977 avec Ermentrude Amateur des beaux-arts, il contribua de ses deniers et de ses conseils à la construction de Saint-Nazaire, cathédrale de Béziers. L’an 990, il assista au concile de Narbonne (35). Quelque temps après il entreprit avec Arsinde, sa seconde femme, un de ces voyages de dévotion qui plus tard, sous le nom de pèlerinages, mirent en mouvement presque tous les membres de l’association chrétienne (36).


			A cette époque, où l’on était loin de prévoir que les lois de la justice et de la raison l’emporteraient un jour en Europe sur toutes ces coutumes violentes qu’avait introduites dans les différents pays la grande invasion, la force établissait le droit ; et les seigneurs, faibles ou puissants, ne pouvaient agrandir leurs domaines que par des guerres ou par des alliances. Heureusement les : vicomtes de Béziers n’eurent point recours à la force brutale pour donner à leurs possessions la vaste étendue qu’elles requirent plus tard. Ce fut, ainsi que nous, l’avons dit, par un mariage, que furent réunies les vicomtés d’Agde et de Béziers ; par une semblable alliance, le comté de Carcassonne vint, peu de temps après, considérablement accroître les vastes domaines des seigneurs biterrois. Le vicomte Guillaume avait deux filles, Sénégonde et Garsinde, qui se marièrent deux fois. Garsinde héritière de la ville de Béziers et de son évêché (37), épousa en premières noces Roger Ier, comte de Carcassonne ; en secondes noces, Bernard Ier, seigneur d’Anduze. Dès lors aux vicomtes d’Agde et de Béziers furent unis le comté de Carcassonne et les possessions de Bernard, second époux de Garsinde (990).
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					Hist. gén. de Lang., tom. II, p. 74.


				


				

					Ils s’étendaient entre les Pyrénées, la Méditerranée et le Rhône.


				


				

					Catel. Mémoires pour l’Hist. de Lang., p. 779.


				


				

					Acte daté du dernier jour de février, Ind. III.


				


				

					On verra, dans l’histoire civile, quels étaient les droits des vicomtes sur l’évêché de Béziers.


				


			


		


	

		

			CHAPITRE VI


			Pierre-Raymond (990). — Roger (1054). — Raymond-Bernard (1067). — Bernard-Aton (1078). — Raymond de Saint-Gilles (1101). — Première Croisade.


			Tandis que Hugues Capet, qui ne fut reconnu roi par le marquis de Gothie qu’en 988, c’est-à-dire un an après son élévation au trône (38), ne négligeait rien pour affermir sa dynastie naissante, les vicomtes de Béziers, ainsi que leurs suzerains, en agrandissant sans cesse leurs domaines, se signalaient, tant par, leur habileté dans l’administration que par leurs talents sur le champ de bataille.


			Garsinde, l’une des filles du vicomte Guillaume, héritière de la vicomté de Béziers, de ses droits et dépendances, laissa trois fils : Guillaume et Pierre, qu’elle avait eus de son premier époux, et Brémond, dont Bernard, seigneur d’Anduze, était le père. La vicomté de Béziers échut à Pierre, qui prit néanmoins le titre de comte.


			Il en avait le droit, car ses ancêtres lui transmirent cette prérogative avec une partie du comté de Carcassonne. C’était d’ailleurs une coutume généralement adoptée de prendre les titres justifiés par certaines circonstances. Une comtesse épousait-elle un vicomte, son titre de comtesse lui restait après son nouveau mariage. Quand une reine se mariait avec un de ses vassaux, on lui donnait encore le nom de reine.


			Rien ne peint mieux les coutumes de ce temps, que les chartes, les testaments, les actes et les diplômes. Dans l’acte de partage qui se fit entre les fils de Garsinde, Guillaume et Pierre, on lit : « Guillaume laissera jouir paisiblement son frère Pierre, soit avec forfait, soit sans forfait, des villes et des « évêchés de Béziers et d’Agde, de leurs droits et dépendances, etc. Guillaume de plus lui promet de le « secourir en cas de guerre, excepté contre ses propres vassaux » (39). Quel siècle ! au lieu de lois l’on avait des coutumes ; de toutes les vertus l’on ne connaissait que l’honneur ; l’on payait de son sang l’acquisition d’un fief ; mais combattre contre ses propres vassaux, leur déclarer la guerre, à moins de rébellion, ou, de félonie, un espèce d’instinct moral, ou plutôt le cri de la conscience, semblait le défendre aux suzerains. Heureux les peuples si tous leurs maîtres avaient eu les mêmes scrupules ! notre histoire nationale ne serait pas souillée par les sanglantes catastrophes dont nous frémissons encore.


			Pierre hissa deux enfants : Roger et Ermengarde (1054). Roger lui succéda, sous la tutelle de Rangarde, sa mère, qui administra les biens de son fils avec une rare intelligence. Un grand nombre de seigneurs lui rendirent hommage et promirent de la secourir en cas de guerre. Mais elle n’eut aucune attaque à soutenir. Sa fille Ermengarde hérita des vicomtés d’Agde et de Béziers, lorsque son frère mourut sans enfant en 1067. Elle épousa Raymond-Bernard, vicomte d’Albi et de Nismes, et ses domaines furent réunis à ceux de son mari. La maison de Raymond-Bernard devint alors la plus puissante de la province ; nous en exceptons la maison des comtes de Toulouse, qui, à cette époque, réunirent à leurs domaines, par la mort de Berthe, marquise de Gothie, tous les biens de la branche de Rouergue (40).


			Une donation de Raymond-Bérenger, vicomte de Narbonne, augmenta considérablement encore les possessions de Raymond-Bernard (41). Son fils Bernard-Aton lui succéda vers 1078, sous la tutelle d’Ermengarde sa mère, et de Frotaire, évêque de Nismes, son grand-oncle. Marié en 1083 avec Cécile, fille du comte Bertrand (42), ce jeune seigneur ne tarda pas à jeter par ses talents militaires un nouvel éclat sur la maison dont il était issu ; et doué d’une grande capacité politique, il étendit ses domaines plus que ne l’avaient fait encore ses prédécesseurs. Il prit une part glorieuse à la première Croisade, où il alla rejoindre, en 1101, son seigneur suzerain, le comte Raymond de Saint-Gilles.


			Avant de suivre le vicomte Bernard-Aton à travers le golfe célèbre qui baigne les plus riches et les plus belles régions de la terre : la France, l’Espagne, l’Italie, cette patrie des sciences et des beaux-arts, l’Égypte, la fameuse presqu’île des Hellènes, la Syrie si fière de ses productions et de son antique Liban ; avant de dire les combats où il signalait sa valeur, où il bataillait auprès du comte de Toulouse, si brave, si vénéré, nous jetterons un coup d’œil sur cette première expédition religieuse, dont les résultats changèrent la physionomie de la vieille Europe.


			Mahomet fut le premier qui combattit pour une religion (43). « Dieu, disait-il, donne la vie et la mort comme il lui plaît : si vous êtes tués pour sa loi, si vous mourez en sa grâce, le coup qui vous frappe vous ouvre la source de tous les trésors. Vous quittez le séjour de la terre pour être habitant du ciel » (44). Ces pensées de l’islamisme, émises au viie siècle, avaient produit la plus grande révolution et retenti dans tout l’univers connu. Le christianisme ne répondit que trop tard, mais il répondit par la voix d’Urbain II, au concile de Clermont : « Soldats de l’enfer, s’écria le souverain pontife, devenez les soldats de Dieu ».


			L’enthousiasme fut extrême : « Dieu le veut », s’écrièrent et répétèrent à l’envi les seigneurs et les évêques transportés. « Puisque tous ensemble vous avez crié Dieu le veut ! reprit le pontife, que ce mot, venu de dieu, soit le cri de votre entreprise » (45). Quelque temps après, suivant la belle expression de la princesse Comnène, l’Europe, arrachée à ses fondements, se précipitait de tous son poids sur l’Asie.


			Raymond de Saint-Gilles, dit Anquetil, fut le premier prince croisé qui s’enrôle sous les enseignes de la croix. C’est le plus grand éloge qu’on puisse faire de la bravoure et de la piété de ce seigneur. Malheureusement il ne reçut point de ces belles qualités la récompense qu’il méritait. Après avoir été bien accueilli par Alexis, empereur de Constantinople, qui mit ses galères à sa disposition, il essuya une tempête, pendant le trajet de l’antique Byzance à Jérusalem, et fut obligé de se réfugier à Tharse en Cilicie, dont Tancrède, son plus cruel ennemi, s’était rendu maître Raymond de Saint-Gilles, fait prisonnier, serait probablement mort dans les fers, sans l’intervention de plusieurs princes croisés, qui plaidèrent sa cause et parvinrent à briser ses chaînes (1102).


			Pendant que son suzerain, déjà fort avancé en âge, était le triste jouet des vicissitudes de la fortune, Bernard-Aton « se rendait en Palestine ». Au mois d’août de l’an 1101, il passa à l’abbaye de Saint-Guillaume-du-Désert, et rejoignit son chef au moment où il faisait le siège de Tripoli. Aider Raymond de Saint-Gilles dans toutes ses entreprises, dans tous les combats qu’il livra depuis ; donner au milieu des dangers les plus grandes marques d’un sang-froid et d’une bravoure à toute épreuve, tels furent les motifs de l’estime générale dont le vicomte de Béziers jouissait parmi ses compagnons d’armes. C’est surtout de ses chevaliers, que l’historien de Tancrède a voulu panier quand il a dit : « Ils mènent une vie frugale, simple et sans ostentation ; Tandis que les autres Français prodiguent leurs biens, les vassaux du comte de Toulouse sont économes » (46).


			Mais les fatigues de la guerre devaient bientôt ; conduire au tombeau le premier prince croisé, le comte de Toulouse. Déjà au siège de Giblet, il était tombé malade ; deux ans après la naissance d’un nouveau fils, baptisé dans les eaux dit Jourdain (47), il mourut le 29 février 1105, laissant en Terre-Sainte quatre places considérables : Arches, Giblet, Tortose, Tripoli et Mont-Pélerin, qu’il avait fait construire lui-même.


			Jamais prince ne fut plus sincèrement regretté. Tous les historiens (48) font l’éloge de ce vieux seigneur, « agneau avec les humbles, lion avec les superbes » (49). En vain Labbe (50), l’abbé Lafaille (51), le Père Ange (52), Catel (53), Guiblet, abbé de Nogent, et Baluze (54), ont essayé de ternir la réputation de ce grand capitaine, en lui reprochant d’avoir vécu avec des courtisanes (55), et de n’avoir eu que des enfants illégitimes, à l’exception du fils que lui donna, sur ses vieux jours, Elvire de Castille ; vengé par Mariana (56), par Geoffroy Malaterre (57), par Zurita et par Besse (58), Raymond de Saint-Gilles n’a-t-il pas mérité les éloges que lui accorde la princesse Anne Comnène (59), et ceux de Guillaume de Tyr ? « C’était un homme pieux, dit cet historien, craignant le Souverain-Être, et recommandable par toutes ses vertus » (60).
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					L’Histoire générale de Languedoc cite un grand nombre de pièces prouvant que le roi Hugues Capet eut beaucoup de peine à se faire reconnaître dans toute la province.


				


				

					Hist. gén. de Lang., tom. II, p. 196.


				


				

					D. D. De Vic et Vaissete, tom. II, p. 204


				


				

					Voyez les preuves du même ouvrage, p. 265 et suiv.


				


				

					Cécile eut en dot 5.000 sols : 2.000 argent comptant, 1.000 en bœufs et vaches, et 2.000 en chevaux et mulets.


				


				

					Turpin. Droits de la guerre chez les Musulmans.


				


				

					Idem. Histoire de l’Alcoran, tom. I, p. 239 et suiv.


				


				

					Anquetil. Histoire de France, com. I, p. 280.


				


				

					Gesta Tancred., cap. V.


				


				

					Il fut appelé pour cela Alphonse Jourdain.


				


				

					Voyez Guiblet, liv. II, ch. XVIII et suiv.


				


				

					Hist. Bell. Sacror. Mus. Ital., tom. VII, p. 134.


				


				

					Labbe. Tableaux généalogiques,p. 462 et 464.


				


				

					Lafaille. Annales de Toulouse, t. I, p. 82.


				


				

					Hist. Gén. Des Pr. De France, tom. II, p. 686 et 693.


				


				

					Catel. Histoire des comtes de Toulouse, p. 151.


				


				

					Marca Hispanica, p. 464.


				


				

					Guillaume Malmesbury, liv. IV, ch. II, p. 75 et suiv.


				


				

					Mariana, liv. IX, ch. XX.


				


				

					Gaudif. Malat., hist. sic., lib. III, ch. XXII ; liv. IV, ch. VIII. Ed. Murator.


				


				

					Besse. Histoire du duché de Narbonne, p. 290.


				


				

					Alexiad., lib. X, p. 305 ;lib. XI, p. 327.


				


				

					Guillelmi Tyrii Historia belli sacri, lib. II, cap. XVIII et suiv. (traduction des Bénédictins).


				


			


		


	

		

			CHAPITRE VII


			Fin de la première Croisade. — Prise de Carcassonne (1107). — Acquisitions du vicomte de Béziers.


			L’histoire ne dit pas jusqu’à quelle époque le vicomte de Béziers, Bernard-Aton, resta dans la Palestine. Il est à présumer qu’il revint dans sa patrie, peu de temps après la mort du comte de Toulouse. Ses vastes domaines n’auraient-ils pas souffert d’une trop longue absence ? Si, dans l’intérêt de sa gloire, il eut dû rester en Terre-Sainte, l’intérêt de sa famille ne lui permettait pas d’abandonner plus longtemps le gouvernement de ses possessions. Les croisés d’ailleurs avaient atteint leur but : un royaume de Jérusalem avait été créé ; ce royaume, ainsi que ceux de l’Europe, organisé d’après le système féodal, se composait de duchés, de marquisats, de comtés et de vicomtés. Aussi éprouva-t-il les mêmes convulsions que la France. Aux guerres nationales et religieuses succédèrent les divisions intestines ; on ne lutta plus contre les ennemis du Dieu des chrétiens ; les disciples du maître qui disait : « Aimez-vous comme des frères », s’attaquèrent avec acharnement, les uns les autres, et hâtèrent leur ruine commune.


			Tel fut l’esprit des siècles du moyen-âge, esprit qui fut le premier mobile de ces expéditions connues sous le nom de Croisades : les seigneurs prêtaient l’oreille à la voix de la religion, lorsque, flattant leur passion belliqueuse, elle les appelait, au-delà mers, sur les champs de bataille, au milieu des combats. Mais la religion demandait-elle à ces nobles barons une, conduite conforme aux saints préceptes de l’Évangile ? C’était en vain qu’elle leur prêchait la justice, la charité. Animés sans cesse de l’amour des batailles et poussés par l’ambition, ils étaient toujours prêts à faire abus de leur courage et de leurs forces.


			Le vicomte Bernard-Aton, à son retour de la Croisade, prouva par sa conduite que l’expédition religieuse n’eut aucune influence sur son esprit ni sur son cœur, et qu’elle ne fut pour lui qu’une occasion d’exercer sa bravoure.


			En effet, longtemps avant son départ, en 1096 ; il avait refusé de rendre à Raymond-Béranger III, comte de Barcelone, âgé de quatorze ans, la ville et le comté de Carcassonne ; il s’était pourtant engagé auparavant à les lui restituer, le jour où le jeune seigneur serait armé chevalier. Trop jeune ou trop faible, Bérenger dissimula son courroux ; ce fut probablement durant l’absence de Bernard-Aton, qu’il entretint des intelligences avec les habitants de Carcassonne, et qu’il parvint à récupérer cette ville, héritage de ses ancêtres (61).


			A son retour, le vicomte de Béziers apprit que les Carcassonnais, entièrement dévoués à Raymond-Bérenger, avaient abandonné la cause de l’usurpateur, pour se soumettre à la domination des comtes de Barcelone. Il résolut aussitôt de reprendre un domaine précédemment acquis par trahison, et fit de grands préparatifs de guerre. Bertrand, comte de Toulouse, son suzerain, à qui il renouvela l’hommage pour le comté de Carcassonne, mit une grande partie de ses chevaliers à sa disposition. Le vicomte de Béziers vint alors assiéger la ville ennemie. Les Carcassonnais, quoique braves, ne purent longtemps résister à des hommes qui avaient fait leurs preuves sur les rives du Jourdain et dont la renommée publiait les exploits, du haut du temple de Jérusalem. Ne recevant aucun secours du comte de Barcelone, les assiégés firent une capitulation honorable, et rendirent leur ville, à condition que leurs personnes et leurs biens ne souffriraient aucune atteinte. Bernard-Aton en fit le serment ; les chevaliers, les bourgeois et les autres habitants de Carcassonne jurèrent à leur tour obéissance et fidélité au vicomte, à sa femme et à ses fils.


			Ainsi se trouva consommée l’usurpation du comté de Carcassonne, auquel Bernard-Aton ajouta ceux de Rasez et de Lauraguais. Encore une fois le succès venait de couronner la perfidie. Après cet heureux résultat, on aurait dû s’attendre à quelque modération de la part des vainqueurs. Mais Roger, fils aîné du vicomte, montra bientôt que les serments n’étaient pas plus sacrés pour lui que pour son père. Joignant la plus affreuse cruauté à la plus noire trahison, ce jeune seigneur, âgé de dix-huit ou vingt ans, accourut à Carcassonne, dès qu’il apprit la soumission de cette place ; se faisant amener les principaux habitants, il ordonna qu’on leur coupât le nez et les oreilles, et qu’on les dépouillât de ces nobles parties du corps qui constituent la force et la virilité de l’homme. Tarquin avait été moins barbare : en faisant tomber les têtes des pavots les plus élevés de son jardin, il n’avait commandé des exécutions nécessaires à sa politique ; ce qui ne le justifie point ; mais il ne fut pas assez méchant pour mutiler à plaisir et sans motif des citoyens innocents, ou coupables de s’être montrés trop attachés à leurs anciens maîtres.


			Nous aimons à croire que ce crime atroce, qui méritait un châtiment sévère, ne fut point commandé par Bernard-Aton. Homme de capacité et de courage, le vicomte de Béziers avait sens doute de l’ambition, et l’usurpation du comté de Carcassonne prouve même qu’il n’était pas très scrupuleux sur les moyens de la satisfaire ; mais aucun de ses actes n’indique qu’il fut cruel. Au contraire son serment de n’exercer aucune vengeance envers les Carcassonnais, qui avaient fait tous leurs efforts, pour se soustraire à sa domination, nous dévoile un caractère humain, conciliant. Cependant l’histoire ne dit point qu’il répara l’offense grave portée à l’humanité par son fils Roger.


			Les malheureux que ce jeune seigneur avait fait mutiler, se réfugièrent à Barcelone, auprès de Raymond-Bérenger qui, les voyant dans ce déplorable état, conçut le projet de venger ces victimes d’un noble attachement. Mais obligé de défendre ses états contre les Arabes, il ne put immédiatement l’exécuter.


			Bernard-Aton avait une fille très jeune appelée Ermengarde. Il la promit en mariage, l’an 1110 ; à Gausfred ou Gaubert, fils d’un comte de Roussillon ; alors en Palestine. Dans l’acte dressé à cette occasion, le vicomte de Béziers donne en dot à sa fille, entr’autres fiefs, le château d’Abeillan dans le diocèse de Béziers. Il institue Gausfred héritier de ces domaines, à condition que, dans le cas où Ermengarde viendrait à mourir avant son mariage, il épouserait une de ses sœurs. Ermengarde ne mourut point ; elle épousa Gausfred et prit le nom de Trencavelle. Nous ferons observer ici que Raymond-Bernard, père de Bernard-Aton, avait été surnommé Trencavel, et que ce surnom passa dans la suite à plusieurs de ses descendants.


			Au moment où Bernard-Aton mariait sa fille et se dépouillait pour elle d’une partie de ses domaines, il faisait de nouvelles acquisitions dans l’Albigeois, le Toulousain, le Narbonnais et autres comtés (62). L’abbaye de la Grasse lui fit également don de plusieurs fiefs, à cette condition : Toutes les fois qu’on élirait un nouvel abbé, le vicomte Bernard-Aton ou ses successeurs seraient obligés d’aller à la Grasse rendre hommage à l’abbé ; de lui tenir l’étrier, au moment où le prélat monterait à cheval, pour faire son entrée triomphale à Carcassonne ; et de le défrayer de son voyage ; lut et deux cents chevaliers de sa suite. Ainsi les successeurs de ces apôtres, qui se faisaient une gloire de leur humilité, de leur indigence, n’hésitaient pas à satisfaire leur orgueil, en abaissant les princes de la terre au point de leur faire jouer un rôle de valet (63) !
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					Diago et Ferreras, auteurs espagnols, placent en 1097 la prise de Carcassonne par Raymond-Bérenger, parce que ce fut à cette époque que ce comte atteignit l’âge de majorité (Diag. Cond. De Barcel., liv. II, ch. 79 ; Ferr. ad an.1096, n° 11). Mariana pense que cette prise eut lieu en 1102 (Marian., liv. X, ch. 7) ; enfin D. Vaissete prouve que Raymond-Bérenger ne s’empara de Carcassonne qu’en 1107 (Voyez sa savante dissertation dans l’Hist. gén. de Lang., tom. II, p. 632).


				


				

					Voyez les preuves fournies par D. Vaissete, Hist. de Lang.


				


				

					L’expression est d’autant plus exacte que le mot valetvient de vaslet ouvassalet(petit vassal).


				


			


		


	

		

			CHAPITRE VIII


			Raymond-Bérenger marche contre Bernard-Aton (1112). — Expédition du vicomte de Béziers en Espagne (1118). — Révolte des habitants de Carcassonne (1124). — Mort de Bernard-Aton.


			En 1112, Raymond-Bérenger jugea sans doute que le moment était venu d’attaquer le vicomte de Béziers. Il rassemble une armée considérable, franchit les Pyrénées, et marche rapidement vers Carcassonne. Bernard-Aton, averti de ses desseins, l’attendait de pied ferme. Enfin les ennemis sont en présence, la bataille va s’engager, quand Richard, archevêque de Narbonne, et plusieurs seigneurs des deux camps, s’interposent entre les deux rivaux. Ils forcent Raymond-Bérenger et Bernard-Aton à se réconcilier. Celui-ci promet au premier de lui rendre la ville et le comté de Carcassonne, lorsque le comte de Toulouse y consentira ; il lui donne, en alleu (64), douze châteaux, qu’il reprend en fief (65), et lui paie 15.000 sols melgoriens.


			Des historiens mal informés (66) ont prétendu que le vicomte de Béziers fit partie, en 1114, de l’expédition contre les îles Baléares, à la tête de laquelle se trouvaient ; Guillaume V, seigneur de Montpellier, et le comte de Barcelone. Il n’y eut que quelques seigneurs du diocèse de Béziers, qui assistèrent, le 6 février 1116, à la prise de Majorque, et qui furent témoins des exploits du brave Guillaume (67). Bernard-Aton était alors occupé à terminer les différends qu’il avait eus avec Roger II, comte de Foix ; il donnait aussi tous ses soins à l’administration de ses domaines. Il achetait, en alleu, une partie de la ville de Limoux ; recevait de Guillaume de Marjon, toujours en alleu, la moitié du château de Loupian (68), et de la dame d’Ornaison (69), en 1116, tous les biens qu’elle possédait dans les comtés de Narbonne, Carcassonne, Rasez, Roussillon, Agde et Béziers. Déodat de Boussagues lui donna également en alleu, en 1117, le château de ce nom (70) ; enfin Bernard-Aton toucha de Raymond du Caylar (71), et de son frère Guillaume, en 1118, une somme considérable, en échange de certains droits, qu’il leur avait accordés.


			Tous ces actes, dont le résultat fut l’agrandissement de ses domaines, nous démontrent l’habileté du vicomte dans le maniement des affaires, et ce n’est pas sans raison que les historiens font le plus grand éloge de son adressé en politique et de son intrépidité dans les batailles.


			Depuis son retour de la Terre-Sainte, il brûlait de se signaler par de nouveaux exploits. Il cherchait toutes les occasions de montrer au grand jour ses talents militaires, quand il apprit qu’Alphonse Ier ; roi d’Aragon, faisait des préparatifs de guerre contre les Maures. Il résolut d’apporter à ce prince chrétien l’appui de son épée.


			Avant de partir pour l’Espagne, il fit son testament, « de l’avis de plusieurs nobles et gens de loi ». après avoir distribué toutes ses possessions à sa famille, il franchit les Pyrénées, semblable à ce héros Macédonien, qui distribua ses biens à ses officiers avant de marcher contre les Perses, et qui ne conserva pour, lui que l’espérance.


			L’Europe offrait alors un magnifique tableau : sur les débris de la première Croisade se dressait la figure altière de Grégoire VII ; au milieu des malheurs de l’Allemagne et de l’Italie, on apercevait avec plaisir les premiers succès des rois chrétiens en Espagne. Le commencement du XIIe siècle est l’époque, où le Cid arrosait du sang des Maures sa couronne de gloire ; et c’est alors qu’on vit fleurir le temps brillant de la chevalerie. De nobles seigneurs, n’ayant pour la plupart qu’une épée, l’habit de guerre et beaucoup de courage, se transportaient, armés de toutes pièces et suivis de quelques écuyers, dans les lieux où les conduisait l’espérance de signaler leur valeur. C’est ainsi que Bernard-Aton fut au secours d’Alphonse Ier.


			Il n’est pas sans intérêt de dire quelles étaient les cérémonies en usage pour la réception des chevaliers qui marchèrent sur les traces du vicomte de Béziers. Les princes à qui ces seigneurs s’engageaient, dit voltaire, leur ceignaient le baudrier, et leur faisaient présent d’une épée, dont ils leur donnaient un coup léger sur l’épaule : les chevaliers chrétiens ajoutèrent d’autres cérémonies à l’accolade. Ils faisaient la veille des armes devant un autel de la Vierge (72).


			Bernard-Aton ne succomba point dans cette guerre. En 1120, il était déjà de retour en France ; car il se ligua, à cette époque, avec le comte de Toulouse, contre le comte de Barcelone et le duc d’Aquitaine. Le Languedoc était partagé en deux camps ; les habitants de Carcassonne, toujours fidèles à Raymond-Bérenger, crurent l’occasion favorable pour se soustraire à la domination de Bernard-Aton. Mais celui-ci, aidé par le comte de Toulouse, soumit la ville une troisième fois en 1124. Il obligea tous les seigneurs du comté de Carcassonne à lui prêter serment de fidélité et à se rendre caution les uns des autres. Les chevaliers qui s’étaient révoltés contre lui furent dépouillés de leurs possessions, dont le vicomte de Béziers gratifia les chevaliers qui lui étaient restés fidèles. Ces derniers s’engagèrent tour à tour à faire « guet et gard ». dans Carcassonne, pendant un certain nombre de mois de l’année, à y résider même, durant cette époque, avec leur famille et leurs vassaux (73).


			Ce furent les derniers troubles qui agitèrent la vie de Bernard-Aton. En 1129, il refit son premier testament ; puis il tomba malade à Nismes, et rendit son dernier soupir dans le commencement de l’année 1130.


			Nous l’avons dit : le seigneur de Béziers, possesseur de vastes domaines, avait l’esprit du moyen-âge, l’esprit chevaleresque. Aux vertus domestiques il joignait de grands talents, soit en politique, soit en administration. Il éleva ses enfants dans l’amour les uns des autres. Sa femme, après lui, administra leurs possessions. Retirée dans son château de Cessenon, près Béziers, elle atteignit la fin de ses jours, honorée et respectée de ses vassaux comme de sa famille.
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					Les alleus ou biens allodiaux étaient des terres qui ne donnaient lieu au paiement d’aucun impôt et qu’on recueillait en héritage (Voyez la note 2, à la fin du volume).


				


				

					On entendait par fief on bien donné par un seigneur suzerain, dont on se reconnaissait vassal et à qui l’on faisait hommage.


				


				

					Entr’autres, Besse dans son Histoire des comtes de Carcassonne, p. 114.


				


				

					Guillaume de Montpellier se couvrit d’une nouvelle gloire au siège de Majorque. Un de ses plus braves chevaliers, le noble Dalmace de Castries, après avoir repoussé les Mauves, est assailli par deux Arabes d’une force prodigieuse. L’un d’eux pourtant tombe à ses pieds, l’autre le blesse d’un coup de lance. Aussitôt il est accablé par le nombre ; on lui tranche la tête.


					Guillaume, à cette nouvelle, rassemble ses chevaliers, fond sur les Maures, leur prend la tête de Dalmace, après avoir fait mille prodiges de valeur, et revient dans son camp avec ce triste, mais glorieux trophée.


				


				

					Diocèse d’Adge.


				


				

					Diocèse de Narbonne.


				


				

					Diocèse de Béziers.


				


				

					Diocèse de Nismes.


				


				

					Essai sur les Mœurs, etc., tom. II, p. 157.


				


				

					Hist. gén. de Lang., tom. II, p. 390 et suiv.


				


			


		


	

		

			CHAPITRE IX


			Raymond-Trencavel succède à son père Bernard-Aton dans les vicomtés d’Adge et de Béziers (1130). — Il part pour la seconde Croisade (1148). — Son voyage à Rome (1149). — Prise de Carcassonne par Raymond-Bérenger IV (1150). — Guerre entre le vicomte de Béziers et le comte de Toulouse (1153). — Trencavel est fait prisonnier.


			Le vicomte Bernard-Aton laissa trois fils : Roger, héritier des comtés de Carcassonne, de Rasez et d’Albi ; Raymond, surnommé Trencavel, vicomte de Béziers et d’Agde, enfin Bernard-Aton II, qui eut en partage la vicomté de Nismes.


			Ces trois frères, comme nous l’avons dit, vécurent dans une étroite union, que le temps, loin de détruire, ne fit que cimenter. Ils sentirent le besoin de se prêter un mutuel appui contre leurs ennemis communs, en assez grand nombre. Les seigneurs du Languedoc n’avaient point, en effet, pardonné à leur père sa puissance et sa gloire. Aussi nous voyons Roger et Trencavel uniquement occupés, dès les premières années de leur administration, à s’assurer des alliances. Ils se lièrent d’abord entre eux par des traités (74) ; ensuite ils firent plusieurs conventions avec le comte de Foix, le comte de Toulouse et le seigneur de Saissac.


			Cependant l’Europe allait, une seconde fois, relever l’étendard de la Croix, que menaçaient les infidèles de l’Orient. Une nouvelle Croisade, prêchée par saint Bernard, attirait sous la bannière de Jésus les barons de France et d’Allemagne. Louis-le-Jeune, malgré les sages conseils de Suger, son ministre, avait résolu de laver dans le sang des Sarrasins le crime d’avoir fait passer au fil de l’épée tous les habitants de Vitry (75) ; à sa voix, les grands vassaux prirent les armes ; le comte de Toulouse, imitant le noble exemple de son père, et le vicomte de Béziers, marchant sur les traces du brave Bernard-Aton, partirent ensemble pour la Terre-Sainte (76), où ils arrivèrent le 15 avril 1148, après avoir séjourné quelque temps à Constantinople (77).


			On connaît tous les désastres de cette expédition religieuse : la perfidie des Grecs, les fatigues de l’armée, les dissensions qui s’élevèrent entre les princes et les barons chrétiens, firent échouer l’entreprise. Après quelques exploits, dignes de la bravoure de nos chevaliers (78), l’armée française périt presque tout entière, sans avoir rien fait de mémorable. Les chrétiens y perdirent même ce prestige de puissance, qui faisait l’effroi des musulmans. Depuis cette époque, dit Guillaume de Tyr, les États chrétiens en Asie marchèrent vers une rapide décadence. Les musulmans apprirent à ne plus redouter les princes d’Occident, et ceux-là même qui auparavant osaient à peine se défendre contre les Francs, n’hésitèrent plus à leur déclarer la guerre (79).


			(1149). A son retour de la Palestine, Raymond-Trencavel fit un voyage à Rome, où il sollicita du pape Eugène III la permission de construire une chapelle dans son palais. Il obtint qu’elle ne serait point sujette à l’interdit, à moins qu’il ne méritât la colère du Saint-siège, ou qu’un de ses parents ne se rendit indigne des, bienfaits du clergé. Eugène III écrivit à Bermond, évêque de Béziers, une lettre datée de Grotts-Ferrata, lieu situé près Frascati, et le pria de bénir cette chapelle, « en se, réservant les droits de son église » (80).


			Peu de temps après, le 12 août 1150, la mort de Rager, comte de Carcassonne, désunit un instant les deux derniers fils de Bernard-Aton. Le vicomte de Nismes, déshérité, prétendit avoir part à la succession de son frère. La guerre allait sans doute éclater, quand plusieurs, seigneurs, à la tête desquels ou remarquait Rigaud, évêque d’Albi, réconcilièrent Bernard-Aton II et Trencavel. Ils se firent des concessions réciproques et leur bonne intelligence se rétablit (81).
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